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ACTE I. 


On salon meublé i l'antique et ouvrant sur des jardins. — 
Porte an fond. — Portes latérales. 


won z. 

ANGÈLE, CLOTILDE, MARCELINE, assises toutes trois 
autour d'une table ronde, et travaillant. 

ANGÈLE. 

Dépéchons, mes sœurs, dépéchons... il faut quemes pauvres 
aient leurs petits présents d'adieu avant notre départ... La 1 
encore quelques points, et j'aurai terminé la broderie de ce 

ficha. 

CLOTIIM. 

Moi, j'achève de poser la garniture do celte coiffe do 

•eriée. 


MARCELIN». 

Moi, je fais tomber des mailles. 

ANGÈLE. 

Relève-les vite pour que nous ayons Gni toutes les trois 
ensemble. 

MARCELINE. 

Tiens, Vous en parlez bien à votre aise! ün fichn, c’est gentil 
à broder... une coifTo de mariée, ça donne a penser... mais 
tricoter des bas de laine, si vous croyez que ça monte l’ima- 
gination?... 

ANCÈLE. 

Tu te plains à tort, ma bonne Marceline, ces bas de laine 
tiendront chaud, l’hiver, aux pieds d'un pauvre petit enfant. 

MARCELIN*. 

Du moment qu’ils tiendront chaud... 

ANGÈLB. 

Et pnis, mes sœurs, n’étes-vous pas heureuses de m’aider 
dans la lèche que j’ai entreprise ? 
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CLOTILDB 

C’est peur nous un plaisir f 

MARCELINE. 

Certainement! mais c'est bien ennuyeux de relever dos 
mailles. 


ANGÈLE. 

Le moyen d'être charitable, si l’on no suppléait pas à l’argent 
par io travail T Notre tuteur et cher oncle, le commandant 
Ke rsadcc prétend que nous sommes toutes les trois les plus 
riches du pays... mais, ou attendant, nous ne disposons de 
rien. 


MARCELINE. 

Tel est le triste sort des demoiselles I leur fortune, on ne 
la leur donne qu'avec un mari ; qui veut l’uno doit accepter 
l'autre. Jusque-U, une pension modeste... comme à des sous- 
lieutenant*... On ne va pas loin avec celai Ce qui n’empêche 
pas Angèle de distribuer »on petit revenu aux pauvres du pays; 
moi, c’est autre chose, je dépense tout mun argent chez une 
amie de notre vieille nourrice, une diseuse de bonne aventure, 
qui m’apprend à faire les cartes; je crois aux cartes 1 Quant à 
Clotilde, elle a aussi sa manieie de dépenser son b mi sel : 
pauvre sœur! elle fait dire des messes pour le retour de Paul. 

CLOTILDE, laisaant tomber «ou ouvrage. 

Paul I 

MARCELINE, le ramassant et le lui donnent. 

Ah ! pardon I pardon d'avoir prononcé ce nom I 
ANGÈLE, à Marceline d'un ton de reproche 

C’est loi rappeler un douloureux souvenir I 

CLOTILDE. 

Est-ce que je puis oublier f 

MARCELINE. 

# Apre* tout, on n’a pas de nouvelles certaines... son bâtiment 
s'est perdu corps et biens, à ce qu'on suppose... voilà un an... 
mais la sorcière que j'ai consultée à ce sujet, prétend que Paul 
reviendra. 

CLOTILDE. 

Moi, je n’ai consulté que mon cœur... mes pressentiments... 
et ils m’ont dit d’espérer 1 Fiancée ou femme d’un marin, la 
vie entière no doit-elle pas être uoo longue espérance! 

ANGÈLE, lui «errant U main. 

Courage I 

sofai xx. 


Les Mêmes, TIBURCB. 


TIBURCE, entrant du fond en riant. 


Ces Bas Bretons sont amusants I Figurez-vous, mes cousines, 
qu'ils sont la sur la route, un las de gars chevelus, faisant cor- 
tège à M. Jérôme, dont ils ont enfin adopté la nouvelle charrue. 
Ils ont la rage des cortèges dans ce pays-ci, avec des petits 
navires qu'on balance dans l'air et des symphonies de ôiynou à 
faire fuir ; je préfère les Italien» I 


MARCELINE. 

Bon I voilà notre cousin Tiburco lancé t 


ANGÈLE. 

Et il arrive a propos pour nous égayer un peu. 

TIBORCE. 

Eh quoil mes jolie» cousines, auriez-vous quelque chagrin? 

ANGÈLE. 

C’est chaque année la même eboso, au moment de auitter 
notre chère Bretagne pour aller passer l'hiver à Paris... Uélas I 
nous moulons aujourd'hui même en chaise de poste. 

TIBURCE. 

X cinq heures précises I le commandant fait tout disposer... 
et j’avoue, pour mon compte, quo Jo no suis pas fâché d’aller 
voir si le passage des Panoramas est toujours à sa place... et 
S’il y a de l’eau dans la rivière du bois de Boulogne... 11 
doit y en avoir, depuis le temps I Certes, je ne me rcpetui pas 
d’étre venu passer la belle saison avec vou9, mais convenez 
qu’on mène une existence de molusqucici...en Basse«-Bretagne, 
entre Sainl-Pol de Léon et Roscoff... au bout du momie J ** 


ANGÈLE. 

Mon cousin, ne dites pas de mal de notre pays. 

TIBURCB. 

Dieu m’en garde I seulement, sans vous, co serait affreux. 
_ . CLOTILDE. 

Des grèves magnifiques 1 


_ TIBURCB. 

Couvertes do galets qui écorchent les pieds, ot do crabe* 
qui marchent de côté! Ab I les vilaines bêtes I 

«T . . ANGÈLE. 

Une population primitive, 

TIBURCE. 

Les crabe» ? 


Eh non ! les Bretons I 
Dos brutes! 

Ils sont fiers. 

Et crasseux! 


MARCELINE. 

TIBURCE. 

ANGÈLE. 

TIBURCB. 


TOC TES TROIS. 

Mon cousin f 

TIBURCE, riant. 

Et des noms barbares' Roscoff, par exemple, un nom russe! 
Qni est-ce qui connaît Roscoff? excepté les harengs et le» 
marchands de genièvre... 

CLOTILDE. 

Vous oubliez la marine, qui doit à ces contrées plus d'un 
héros, plus d’un martyr 1 (a part.) Pauvre Paul I 
MARCELINE. 

Et quand ce ne serait que notro oncle, ancien capitaine de 
vaisseau ? mais, parce quo vous n’étes qu’un cousiu éloigné... 
par alliance encore... vous reniez la famille I 


TIBURCB. 

Moi ? y pensez-vous T je parle géographie, vous me répondez 
sentiment ; nous ne nous entendons plus... Quand je regarde 
vos laudes sauvages, vos roches du diable, je trouve que la 
Bretagne est l'enter; mais quand je vous regarde, me* cousines, 
je trouve que la Bretagne est le paradis, puisqu'on y rencontre 
des anges ! (a part.) J'ai entendu ça au G) musse 

MARCELINE. 

Convenez qu’il a réponse a tout. 

ANGÈLE, «ourlant. 

Et toi, conviens que tu es un peu intéressée à le défendre. 

MARCELINE. 

Parce qu'il me fuit la cour ? 

TIRCRCB. 

Parce que je serai votre man I 

MARCELINE. 

Si mon oncle le permet... et, pour cela, vous savez ses 
conditions. 

TIBURCB. 

Parfaitement I je dois obtenir enfin ma nomination de sous- 
préfcl... sinon... 

MARCELINE. 

Il faut renoncer A tout espoir. 

TIBURCE. 

Renoncer à vous, Marceline! Est-ce que le ramier renonce à 
la colombe ? est-ce quo le lierre se détache de l’ormeau ? 
est-ce que... 

MARCELINE. 

Vous allez faire un discours ? 

TIBURCB. 

Non t non I mai? quand |e devrais faire plaider ma cause 
par monsieur Jérôme... f admirateur passionne do l\uuiunque I 
paysan modèle f espèce de Balsamo en sabot» et en veste... 
car on dit qu’il ost sorcier. 

MARCELINE, •fBrmaiivcmcnl. 

Oui, monsieur! 

ANGÈLE. 

Peux-tu croire?... 


MARCELINE, s'animant. 

Et son arrivée mystérieuse dans le pays, il y a un an I caron 
no sait pas d’où il vient... Enfin, mon cousin, jo vous fais jugo 
do l’aventure : il y avait du côté des ruines de Saint-Sébastien, 
pas loin do la grève, uno chaumière entourée do deux arpents, 
et qui appartenait A monsieur Kérandré, le riche armateur ., 
mais c’était abandonné depuis des années. 

TIBURCE, riant. 

Un sorti 


MARCELINE, sérieusement. 

Oui, monsieur, celte terre était maudite !... on avait beau la 
rolourner, y mettre des semailles, il n'y venait que des orties. 
tjuurce, riant. 

Voilà qui est piquant I 

MARCELINE, tèrkiutenKif. 

Co que j’ V0Q9 dis là est vrai, monsieur l 

TIBURCE. 

Je crois! je crois! 

MARCELINE. 

Eh bien! il y aura un an a Noèl, arrive un paysan Inconnu, 
monsieur Jérôme qui fait marché avec monsieur Kérandré, et 
paie comptant. Le lendemain, il se meta la besogne; et, au 
bout do six mois, en place d’orties, lo champ maudit était cou- 
vert de beaux épis dorés; les arbres, qui se mouraient avant, 
portaient de» fruits, et lo potager regorgeait de légumes. 

„ TIBURCB i avec une gravité comique. 

C'eat nourrissant... 
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MARCELINE. 

Et merveilleux, 

ANGÈLE. 

C'est naturel! 

MARCELINE. 

Comment ! il D’y a pas do magie là-dessous r 
ANCti.F., souriant. 

Il y a de l’agriculture, voila tout... (Elles se lèvent toute* trois 
et ploient leur ouvrage qui est terminé.) demandez ii mon oncle 
qui s'y connaît. Mais puisque nous quittons aujourd’hui la 
Bretagne, je tien?, mon cousin, à détruire vos injustes préven- 
tions contre monsieur Jérômo. 

TIBURCE. 

Des prévention?, moi ? 

ANGÈLE. 

Je no veux pas que vous emportiez une opinion défavorable 
sur le compte de co brave cultivateur. 

ticcnce. 

Oh I jo vois que c'est tout un roman. 

ANGÈLE- 

C’est une histoire louchante, mon cousin, et vous auriez tort 
d’en rire. 

TIBUftCE. 

Est-ce que je ris ? 

ANGÈLR. 

A la bonne heure t Dans mes excursions de charité, je mai 
jamais visité la chaumière de monsieur Jérôme... Le peu de bien 
qne je puis faire va trouver les vieillards, les mères de fa- 
mille. Mais, vous In savez, jo suis souvent trop pauvre pour 
donner autant que jo le voudrais. 

CLOTlLDE. 

Bonne Angèle! 0 

TiBinca. 

Elle a un cœur!... 

angèlr. 

Vous connaissez tous Jeanne Pornic, la veuve du marin? 
soixante ans, presque aveugle ! Le morceau du terre qu’elle pos- 
sède restait sans culture, faute de bras; je priai notre vieille 
nourrice de chercher dans les environs un pajsan qui, moyen- 
nant salaire, se chargerait de prendre sur scs heures de repos 
pour cultiver le champ de Jeanne. Tous refusèrent, ayant, 
disaient-ils, assez de leurs travaux Journaliers, et je sortais 
découragée de chez la veuve Pornic, lorsque monsieur Jérôme 
vint m’oWrir respectueusement son travail. La façon cordiale 
dont cette proposition me fut faite, me ravit, je l'avoue, et ja 
m'empressai de poser les conditions de notre petit marché !... 
De l'argent, me dit-il : oh ! ai ce que je fais mérite un prix, à 
vos yeux, mademoiselle, placez quelquefois mon nom dans vos 
prières; je serai trop payé, vous ne mo devrez neo, au con- 
traire!... le marché fut conclu. 

TIBURCE. 

Et depuis ? 

ANGÈLE. 

Depuis, nous avons tenu parole. Tous les jours, monsieur Jé- 
rôme travaille au champ do la veuve; tous les soirs, je prie pour 
Juif C’est uoe bonne action qui coûte à l’on quelques coupa de 
bêche, à l’autre une prière. (Calment.) Vous le voyez, mes 
sœurs, on n’a pas besoin de beaucoup d’argent pour être cha- 
ritable. quand on sait s'arranger. Dame 1 je suis comme vous, 
jo ne dispose pas encore de ma fortune, et jo cherche lo bon 
marché. 

CLOTlLDE. 

(Test un trait rempli de délicatesse de la part de monsieur 
Jérôme. 

MARCELINE. 

Moi, je trouve ça saperbe. 

TIBUftCE. 

Moi, ça me ferait aimer les crabes, et adorer le bigooul 

MARCELINE. 

Ce monsieur Jérôme est un excellent hommol 

ANGÈLE, «ourlant. 

Cm qui ne t'empêche pas do le croire sorcier. 

Tiennes. 

U y a des nuances dans tout. 

MciwE m. 

Les Mêmes, LE COMMANDANT. 

LE COMMANDANT, à la canlvuuadc. 

Les malles sur la seconde voiture, les cartons, les bagages 
légers sur la première. {Entrant.) 11 faut penser à tout, un jour 
d’appareillage; elquandléquioagesecomposedetrois femmes... 
(a se* nièce*. ) Bonjour, me? enfants I... vous êtes bien gentilles, 
mais vous avez trop do cartons. 


ANGÈLR. 

. Mon cher oncle se donne un mal!... 

LB COMMANDANT, haut à M» niée**. 

Qu’esl-co que -c’est que ces chiffons? 

ANGÈLE. 

Do l’ouvrage pour mes pauvres. Si vous le permettez, mon 
oncle. io vais aller, avec Louison, leur porter mes derniers pré- 
sents de la saison. 

LE COMMANDANT. 

Est-ce que je ne te laisse pas toujours libre ? 

MARCELINE, A ADflttC. 

Veux-tu que je t’accompagne? 

ANGÈLE. 

Volontiers. 

LE COMMANDANT. 

Et toi, Clolildo, te voilà toute rêveuse ? 

CLOTlLDE. 

11 est vrai I 

LH COMMANDANT. 

Tu penses à lui f 

CLOTlLDE. 

Toujours I et je vais à ce belvéderquo je visite chaque jour, 
vous savez, mon oncle ? de là, on découvre les lulmwea de Penn- 
Pol; la mer! je regarde les voiles, ces blanches messagères de 
l'horizon ; il me semble Qu'elles me parlent de lui, quelles lont 
vu, et qu'il leur a dit : Jo reviendrai I 

LE COMMANDANT, à part. 

Pauvre fille t 

(Angèlr, Clolilde el Marceline aortwM.) 
SCÈNE TV. 

TIBURCE, LE COMMANDANT. 

T1BURCE, Ica regardant sortir. 

Quelle charmanie tnnrtél ah! commandant, vous êtes le tu- 
teur le plus heureux que je connaisse. 

LB COMMANDANT. 

Tu crois cela, toi? 

TIRURCE. 

Des pupilles délicieuses I 

LE COMMANDANT. 

Que je chéris comme mes propres enfants, et qui me causent 
les mêmes chagrins. 

TIBURCE. 

Que dites-fous? 

LB COMMANDANT. 

Bh ! sans doute. Je ne me sois pas marié, mol; et aujour- 
d’hui. je me trouve une famille composée de trots orphelines sor 
laquelle il mo faut veiller avec la sollicitude d’un père ; mais 
j’ai dû répondre à mon frere du bonheur de ses «niants; etc est 
la, mon ami, ce qui ine fait trembler. 

TIBURCE. 

Trembler ? 

LF. COMMANDANT. 

Je ne m’abuse pas. L’avenir de mes nièces est dans le ma- 
riage. 

TIBURCB, à part. 

Nous y voilà I 

LB COMMANDANT. 

Et jusqu'ici ça ne tourne pas bien. Clotilde seule avait sé- 
rieusement choisi, 

TIBURCE, & part. 

Merci I 

LE COMMANDANT. 

Paul Bernard, un brave enseigne de vaisseau, fila de contre- 
amiral, et, co qui est mieux, de mon meilleur ami I le digne 
garçon devait épouser ma nièce à son retour; mais, comme tant 
de marins... que veux-tu? il est mort, celui-là I... iln’f a qo* 
les gens inutiles qui... 

TIBDRCB, l'interrompant. 

Vous avez tort de dire ça en me regardant. 

LE COMMANDANT. 

Je no désigne personne. Toujours est-il qne CToliWe vivra 
mal. .eu reuse; car, je la connais, elle n’oubliera jamais I... me* 
inquiétudes ne sont pas moins vives pour Angèle. Son cœur n’a 
pas encore parlé, du moins, je dois le supposer ; et. cependant, 
depuis quelques mois, elle me cache un secret. Elle est deve- 
nue rêveuse!... une fois, je l’ai surprise agenouillée, priant «t 
tout en larmes. 

TIBDRCB. 

Vous n’avez pas cherché à connaîtra le sacral de wo eba* 

grin? 

LB COMMANDANT. 

Au contraire. Vains efforts I elle m’a donné pour raison une 
tristesse involontaire, dont elle-même ignore le motif; m**» 
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quelque temps «près, j’ai été mi3 sur la voie par une lettre de 
sa tante, soeur de chanté dans un hôpital de Paris; excellente 
personne dont Ica idées un peu trop ascétiques ont pu tourner 
la tête d'une jeune fillo. 

Tisunce. 

Et cette lettre ? 

LÉ COMMANDANT. 

Adressée à Angèle, l'engageait à persister dans sa vocation. 
Tiennes. 

Sa vocation t 

LE COMMANDANT. 

Oui, mon ami, jeune, riche, jolie, elle avait confié à sa 
tante le dessein de consacrer sa vie et sa fortune au malheurt 
TlBURCE. 

Ab babl 

LE COMMANDANT. 

Ah I il doit y avoir à cela une cause grave que jo découvri- 
rai peut-être. En attendant, Angèle m'a promis de renoncer 
momentanément à son projet, mais je n'en tremble pas moins 
pour son bonheur comme pour celui de Clotilde I Reste donc 
Marceline, la plus jeune, bonne et naive enfant. 

TIB0RCE, avec chaleur. 

Oh I pour celle-là, vous n'avez rien à craindre, nous nous 
aimons, et je vous réponds de U rendre heureuse. 

LF. COMMANDANT. 

Un instant, morbleu! lu vas... tu vas... et mon consente 
ment? 

TKcncB. 

Vous me l’avez promis. 

Lf. COMMANDANT. 

A une condition I certes, tu as mille qualités, pas mal de 
dettes, tu es docteur en droit, tu as de belles relations... 

TIBCRCB. 

J’arrive à cet âge... 

LE COMMANDANT. 

Tu n'arrives à rien I lu as été secrétaire d’un soos-préfet... il 
t’a congédié. 

TIBUflCE. 

J'étais mal avec le garde-champêtre. 

LE COMMANDANT. 

Enfin, comme Marceline peut attendre, j’exige que tu sois 
au moins sous-préfet, arrange-toi... J'attends Jérome quo j’ai 
fait demander pour une affaire assez importante. 

TIBCRCB. 

Ah I 

LE COMMANDANT. 

Toi, si tu veux me rendre un service, conrs à la poste aux 
chevaux recommander qu'on n'oublie pas l'heure. 

TIBCRCB. 

Soyez tranquile, et, une fois a Paris, je vous promets d’en- 
nuyer tellement le ministre... 

LE COMMANDANT. 

Qu'il t’enverra promener. 

TIBCRCB. 

Qu'importe I si le but de la promenade est une sous-pré- 
fecture. (Il #ort.) 

flCIXI v. 

LE COMMANDANT, pui» JÉROME. 

LE COMMANDANT, «eut. 

Oui, oui, il se passe quelque chose d’extraordinaire dans le 
cœur d’Angèle... songer à renoncer au monde a l'âge ou tout 
est illusion pour une jeune Glle, ça n'est pas naturel. Mais que 
dois-jc penser? je ne lui connais pas d'inclination... ici, nous 
ne voyons personne... Ah ! c’ost à s'y perdre !... 

JÉROME, entrant ; cojtume de payian Bac-Breton. 

Je me rends à vos ordres, commandant. 

LE COMMANDANT. 

Dîtes à mon désir 1 c’est un beau jour pour vous, monsieur 
Jérôme... nos Bas-Bretons sont entêtés; ils vous regardaient 
d'abord comme un incendiaire. Afin de leur faire adopter vos 
idées fécondes et nouvelles en agriculture, vous avez eu à 
lutter, vous avez même couru des dangers. 

JÉROME. 

Je crois bien I ils ont voulu me brûler... El ce matin ils m’ont 
porléen triomphe, moi et ma charrue... Vous le voyez, comman- 
dant, j’étais sür de réussir. 

LB COMMANDANT. 

Savez-vous, monsieur Jérôme, qu'il faudrait dans nos cam- 
pagnes beaucoup de cultivateurs aussi instruits que vous ? 
JÉROMR, avec bonhomie. 

Instruit, moi? oh ! comme ça I mon père m’avait envoyé à 
l’école chez le curé du village... un peu de latio... les livre 
que j'ai lus depuis... quand ou aime la lecture I 


LE COMMANDANT. 

Cela prouve une âme élevée... aussi, j’ai pour vous nno 
estime très- grande, et je vous ai fait prier do passer au châ:eau 
afin de vous en donner une preuve. 

JÉROMB. 

S'il s’agit de mon dévouement à vous et à votre famille.. 

LE COMMANDANT. 

Je sais que vous n’avez pas besoin d’être mis à l’épreuve... 
JÉROME. 

Vous savez ?... 


LE COMMANDANT. 

Angèle m'a parlé de vous. 

Jérome, A part. 

Angèle I... 

LE COMMANDANT. 


Du généreux concours que vous avez bien voulu lui prêter. 
JÉROME. 

Ohl c’est si peu do chose, (avoc entrainement.) Et puis, made- 
moiselle Angèle est si bonne qu'on se ferait tuer pour elle. 

LE COMMANDANT. 

Ah! 


JÉROME , vivement* 

Je ne suis pas le seul. Demandez à tous nos paysans. 

LE COMMANDANT. 

Oui, ce sont des gens dévoués I Mais voici coque j’attends do 
vous, monsieur Jérôme. En mon absence, j’ai besoin do pou- 
voir compter sur quelqu’un qui veille à mes intérêts. Depuis 
quo j'ai quitté le service, je me suis fait agronome ; ou plutôt, 
en amateur, je m’occupe un pou d'agronomie. 

JÉROME. 

Une des selences les plus utiles. 

LE COMMANDANT. 

Et comme vous avez à ce sujet des capacités spéciales, J'ai 
songé à vous proposer U direction de mes cultures. 

JÉROME. 

A moi, commandant ? 


LE COMMANDANT. 

Quant aux appointements, vous pourrez les fixer vous-même. 

JÉROME. 

Une telle marque de confiance?... 

LB COMMANDANT. 

Vous la méritez... et, à moins que votre position soitun obs- 
tacle... caron ignore les causes qui vous ont engagé à vous 
établir en Bretagne... 

JÉROMB. 

Des pertes douloureuses... j’ai vu mourir tonte ma famille en 
Normandie... alors, pour oublier, pour changer d'air, j’ai ven- 
du mon modeste patrimoine do là-bas, et j’ea ai acheté un 
ici. 

LF. COMMANDANT. 

Enfin, vous n'avez pas de motifs sérieux pour repousser ma 
proposition... 

JÉROME. 

Je ne saurais vous dire combien j’en suis touché... 

LE COMMANDANT. 

En ce cas, vous acceptez?... 

JÉRÔME. 

Je le devrais, sans hésiter, commandant, mais je vous demando 
quelques instants pour me décider. 

LE COMMANDANT. 

Bien, bien, c’est trop juste I... je ne partirai pas sans avoir 
votre réponse, et si elle m’est favorable, vous verrez, l’année 
prochaine, a mon retour, que nous ferons d'excclleolo besogne 
ensemble... D’abord, je veux fonder ici, à la forme ou au ma- 
noir, comme on dit, car en Busse-Bretagne, toutes les fermes sont 
d’anciens manoirs, je veux fonder une bibliothèque agronomique 
ouverte à tous les cultivateurs du pays. 

JÉROME. 

Bonne idée t (Avec un peu dVnibou»iasnie.) Il faut populariser 
les ouvrages de John Suinl-£lair t d’Arthur Young, de Dom- 
basle de Mortimer, et de tant d'autres qui ont écrit de si utiles 
traités agricoles. 

LE COMMANDANT. 

Eh t mais vous avezaussides connaissances bibliographiques! 

JÉROME, avec bonhomie 

Du tout, commandant... l'habitude de bouquiner par cl, par 
là... 


LE COMMANDANT. 

Mais ces auteurs anglais que vous venez de citer? 

JÉROME. 

Les bonnes idées sont citoyennes du monde; elles n’ont pas 
de frontières I 
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LE COMMANDANT. 

C’est juste I Ab çal vous savez donc?... 

JÊiiOMK, souriant. 

L'anglais ? un peu... en m’amusant, j'ai appris quelques 
mots. 

LB COMMANDANT, à part. 

C’est un académicien que ce paysan lal (Haut.) Ma foi, mon- 
sieur Jerôrne, permettez- moi de profiter de votre érudition. Je 
dois, à Paris, faire de nombreux achats de livres destinés à la 
bibliothèque en question; et si vous voulez m’indiquer quel- 
ques-uns des ouvrages spéciaux que vous connaissez, par écrit... 
une petite liste... 

JÉRÔME. 

Avec grand plaisir. 

LE COMMANDANT. 

Tenez, au bout de cette galerie, dans mon cabinet, vous 
trouverez ce qu'il faut pour écrire. Abl... surtout, n’oubliez pas 
ina proposition. 

J F. ROME. 

J’y vais songer; et. en échange, peut-être aurai-je quelque 
chose à vous demander. 

LE COMMANDANT. 

D’avance, je suis décidé à ne rien vous refuser. 

JÉROME, à part. 

Puisse-t-il dire vrai! (il entre à droite.) 

SCÈNE VI. 

LE COMMANDANT, puis CLOTILDB. 

LE COMMANDANT, sou». 

Etrange personnage que ce Jérôme! moitié savant, moitié 
campagnard... ce serait un précieux serviteur. 

CLOTILDB, accourant tout effarée. 

Abl mon oncle I 

LE COMMANDANT. 

Qu’as-tu donc ?... ce trouble... celte pâleur..» 

. CLOTILOB. 

En effet, je me soutiens à peine I 

Lit COMMANDANT. 

Parie I 

CLOTILDB. 

J’étais dans le belvédere... 

LC COMMANDANT. 

Eh bien? 

CLOTILDB. 

De là, on découvre la jetée... J'aperçois une grande foule re- 
gardant un brick de commerce qui entrait dans le bassin. 

LB COMMANDANT. 

Après? 

CLOTII.DE. 

Tout-à-conp, une barque se détache du navire et se dirige 
vers Pen-Pol, à cent pas d'ici Je no distinguai d'abord aucun 
des passagers, mais, je ne sais pourquoi mon cœur battait avec 
violence!... bientôt, fa barque aborde... un jeune homme saute 
lestement sur le rivage... et, dans ce jeune homme, malgré les 
grossiers babils dont il était vêtu, j'ai cru reconnaître... 

LE COMMANDANT. 

Qui donc T 

CLOTILDE. 

Oh! mais non... c’est sans doute uoo illusion... ça ne se peut 
pas I 

LE COMMANDA MT. 

Hélas? pauvre enfant, tu le seras trompée I... 

CLOTILDB. 

El pourtant, en ce moment encore, j’ai peine à contenir les 
battements de mou cœur! 


SCENE XII. 

Us «Mes, ANGÈLE. MARCELINE, pul. PAUL. TIBL'RCE. 
Marceline, accourant. 

Clotilde I Clotilde ! 

ANGÈLE, «'approchant virement de CtotJde. 

Du courage! 

CLOTILDB. 

Que dites- vous? 

ANGÈLE. 

C’est lui I 

MARCELINE. 

11 est là ! il n’ose entrer I 

CLOTILDB. 

Ab I ne me trompez pas I 

ANGÈLE, au fond. 

Venez donc I 

(tant parait et *e jette dam tes bran du commandant; Tiburee le suit.) 


Marceline, a pan. 

J’avais raison de croire aux cartes ! 

LU COMMANDANT. 

Paul ! mon ami! mon fils ! c’est bien lui ! 

PAUL, avec entrainement. 

Et c’est bien vous tous ! vous tous que je n'espérai* plus 
revoir I Clotilde I ma Gancée I (au commandant.) üh I vous 
m'avez permis de lui donner co litre. 

I.K COMMANDANT. 

Et bientôt tu la nommeras ta femme I 

PAUL. 

Ma femme! c'e$t vous aussi, Angèle! vous, Marceline! mes 
sœurs!... 

MARCELINE, à part. 

Est-il gentil I il ne m’a pas oubliée I 

TiBURCE, serrant la main de Paul. 

Ce cher Paul I 

PAUL. 

Ah ! mes amis, ie voudrais pouvoir vous rendre ce que 
f éprouvé de joie, d’ivresse! si vous aviez pu compter les bat- 
tements de mon cœur, lorsque debout sur lo lillac, j’ai aperçu 
à l'horizon comme un nuage bleuâtre, qui, peu-à-peu, s'agran- 
dissait, sa colorait plus vivement, et que je me suis écrié ; c’est 
la patrie I mieux encore, c'est ta Bretagne, c’est le berceau I 

LE COMMANDANT. 

Cœur loyal I pauvre enfant... tu os beaucoup souffert? 

PAUL, regardant Ctulilde. 

Je ne m’en souviens plus. 

LE COMMANDANT. 

Mais... la ilinerve... ta frégate? 

PAUL. 

Ses débris sont au fond de la mer. 

LE COMMANDANT. 

Et l’équipage a pu se sauver ? 

PAUL, douloureusement. 

Commandant... 

LE COMMANDANT. 

Et quoi I tes compagnons ? 

PAUL. 

Morts I 

LE COMMANDANT. 

Il y en avait de vieux que j’ai commandés... Ah ! c’est dom- 
mage ! nous aurions dû nous en aller ensemble l 

MARCELINE. 

Eh bienl et nous? 

LE COMMANDANT. 

Pardon... pardon... c'est lo marin qui parle... (a Paul.) Et 
toi lu as pu te sauver ? 

PAUL. 

Par un miracle, j’étais parvenu à gagner des roches escarpées 
sur les côtes désertes où nous nous sommes perdus, et là. 
j’attendais une mort certaine. 

CLOIILDE. 

Oh ! mon Dieu f 

PAUL. 

Quand un brick de ce pays aperçut mes signaux, vous savez 
lo reste. 

LE COMMANDANT. 

Enfin tu Q0U9 es rendu, et tu viens avec nous à Paris ? 

PAUL. 

Il le faut, j’ai sauvé le journal du bord, je dois rendre 
compte du naufrage au ministre. 

LE COMMANDANT. 

Auquel je veux te recommander... on te doit do l’avance- 
ment. Mais à quoi pensez -vous dooc, mes nièces T Paul a besoin 
do se refaire. 

MARCELINE. 

Je crois bien I un naufragé I 

TIBURCE. 

J’en suis, oh! Dieu! les naufrages I rien que d’v lutner ça 
donne faim I 

LE COMMANDANT, à Paul. 

En attendant, suis-moi... il faut le changer, mon ami, il y a 
toujours, dans ta petite chambre, quelques effets à toi... vioiis, 
lu me raconteras Ion voyage en détail ; et ensuite nous nous 
verrons tous réunis à la table de famille, commo autrefois, (ils 

sorte ut.) 

SCÈNE VIII, 

ANGELE, seule. 

Clotilde ! chiresœur! elle doit -être bien henreu>e ! heureuse ! et 
moi I... D’ou vient qu’au milieu de foutes ces joies si pures, je n’ose 
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interroger mon cœur qui se serre? jene sais, mais au moment de 
quitter Id firetagne.il me semble que j’y Kitssc une partie de mot- 
mème I Quest-ce donc ? mus pauvres 1 il y en a partout à secou- 
rir... alors... (Comme effrayée.} Oh I taisons-nous! taisons- nous! 
(Avec ré»ipn3iion.) D'ailleurs, si je suis malheureuse, qu'importe! 
pourvu quo les autres soient heureux 1 nome suis-je pas donné 
leur bonheur pour mission? 

SCÈNE IX. 

ANGÈLE, JÉROME. 

JÉROME. sans la voir d'abord, sortant du cabinet à droite, uu 
papier à la mata. 

Voici ce quo vous n'avez demandé, commandant. 

ANGÈLE, à part. 

Luil 

JÉROME, l'apercevant. 

Mademoiselle Angèle ! 

ANGÈLE, qui s'est rendu-. 

Vous cherchiez mon oncle, monsieur Jérôme? 

JÉROME. 

Il est vrai, mademoiselle; un travail dont il m’avait chargé. 

AK GÈLE. 

Ne lui en voulez pas, s'il vous a oublié un instant ; la faute 
en est au retour inespéré du liancé de ma soeur, un brave jeune 
homme que nous aimons tous. On croyait qu’il avait péri avec 
son bâtiment. 

JÉROME, à pari, tressaillant. 

Un marin ! (il »c remet aussitôt.) 

ANGÈLE. 

Et, vous concevez, mon oncle, tout à la joie que lui causa cct 
heureux évènement, est comme fou do bonheur. 

JEROME. 

Ce bonheur là, mademoiselle, tout lo monde le partagera dans 
le pays. 

ANGÈLE. 

Et je vous en remercie; je vous remercie également, mon- 
sieur Jérôme, de ce que vous avez fait pour la vieille Jeanne. 
Je viens de la voir, de visiter une dernière fois avant notre dé- 
part son petit domaine. C’est arrangé avec un goût... (souriant.) 
je dirai presque avec un luxe... 

JÉnOME. 

A cause du parterre ? quelques rosiers que j’ai mis là pour 
distraire la bonne fommo. Daniel à forcode vous regarder soi- 
gner lea malheureux, je commence à apprendre. 

ANGÈLE. 

Tout le monde vous en apprendrait autant que moi. 

JÉROME, avec Chaleur. 

Non, mademoiselle. 11 y a des gens qui jouissent des mille 
raffinements de la fortune, et s’imaginent qu’un pauvre n’a be- 
soin ni de gaîté, ni de soleil. Ordinairement, quand on fait la 
charité, on oublie l'homme pour ne songer qu'a l’animal. Oh! 
j*ai remarqué que vous n’agissiez pas ainsi, vous! Triiez, par 
exemple : vous savez que les enfants bien habillés sont la co- 
quetterie des mères pauvres, eh bien ! vous leur faites des trous- 
seaux comme pour des petite héritiers. 

ANGÈLE. 

Il en coûte si peu d’orner la bienfaisance! 

JÉROME. 

Le tootcsl d’y penser. Et moi, à votre imitation, je me suis 
dit, en travaillant au champ de la vieille Jeanne, que, dans le 
blé destiné à la faire vivre, il fallait mêler des fleurs afin d'é- 
gayer sa vie. 

ANGÈLE. 

C’est uno pensée charmante, et une bonne action, monsieur 
Jérome. 


JÉROME. 


Dont tout l'honneur vous revient, mademoiselle. Est-ce que 
j aurais su tout seul?... Ah I bien oui, mais je serais oassé dix 
ans devant l’enclos abandonné, j’aurais dit : voilà un champ 
mal entretenu... et je m’en serais allé sans penser qu’il n’y avai t 
qu’un coup de bêche à donner, et des graines à y jeter La 
terre est comme une coquette elle ne se pare que pour ceuv 
qui s’occupent d'elle. 


ANOÈLE. 


Oh ! vous avez beau dire, monsieur Jérôme, on n’a pas be- 
soin de vous encourager à la bienfaisance, et de vous- même... 

JEROME. 

Quelle idée!.., 

ANCÈLe', souriant. 

J’ai quelque rateon de vous soupçonner... Lorsque le peu 
d argent dont je dispose est épuisé, s’il m'arrive dans mes lon- 
gue# promenades avec ma vieille nourrice, et cela devant vous. 


de parler de pauvres gens que Je n’al pu aider, dès le Jour sui- 
vant une main invisible est venue à leur secours... L’un trouve 
deux pièces d'or sur sa cheminée, à son retour des champs... 
1 autre, moins ou plus, suivant les exigences de sa position. 

JÉROME, Râlement. 

Ah I ah 1 voilà de la magie I 

. ANGÈLE. 

Et j ai pensé quo vous seul.., 

0 . . JÉROME. 

Moi, mademoiselle?... Où voulez-vous que je prenne do l’or? 

ANGÈLE. 

Mais qui donc semble réaliser, à point nommé, la charité 
que je ne puis faire? 

. ,Éno,IE - 

Ma foi ! mademoiselle, je serai* bien embarrassé de voua le 
dire. (Gaiement.) Anrôs ça, il y a peut être des bienfaiteurs de 
grande route qui font l’aumône à main année, prennent aux 
passants leur bourse... pour la remplir, et font le bien dans les 
maisons habitées, à l’aide de fausses clés, avec effraction et es- 
calade .... 11 faudrait prévenir Je procureur impérial. 

ANCÈLE. 

Au contraire! s il en est ainsi, no disons rien, dussions-nous 
passer pour des complices. 

JÉROME. 

Complices I hélas, mademoiselle, nous no le serons nlus 
longtemps ; vous retournez à Pans, et la, au milieu des fêles 
des plaisirs, vous oublierez bientôt les cœurs dévoués que 
vous laissez en Bretagne I 4 

ANGÈLE, avec cipirujon. 

^Oublier c» que j. laisse en Bretagne!... 0 h I no le croyez 

JÉROME. 

1™"")“°'. ..mai» en ce moment je 
porta envie à ce monde qui vous réclame... Ah l en esl bien 

pages"’ d ,V °' r d ° 3 forlu ““— Mlcl 1 des gens ! des équi- 

ANGÈLE. 

Vous croyez I eh bien si je vous disais qu’il m’est arrivé à 
moi, d envier la vie pure cl calme des champs I de souhaiter 
n être qu’une fermière I v 

„ , JÉROME. 

Vous I 

u - a . . ANCÈLE. 

Moi-mSmel cela vous étonner voilà bien les jiavaansl 
(s animant peu 1 peu.) Ils ne comprennent pas leur boélû-ur !... 
Dieu leur a donné à lire le livre de la nature... livre éternel- 
lement beau! ils y jettent les yeux avec indifférence! La vio 
pou" Eî * ma ' S ° eSt aclion pour le 01 ,a rêverie 

JÉROME. 

fit [a vie du monde, raam zellc, n’est elle pas cent fois plus 
complote.... la musiaue, fa peinture, l’industrie qui donne le 
aatioas | ' U * 64 artS ™ unis P° ur P rocur or toutes le* nobles sen- 
ANGÈLE, un peu exaltée. 

La musiffue t en est-il une qui vaille le chant des oiseaux 
quand lo soleil se lève?... ou le splendide forté de l’Océan a 
I heure d une tempête? la peinture!... regardez nos «.les sau- 
vages, nos rochos gigantesque, nos falaises capricieuses, et 

SÏÜTÏ 81 I T** 1 . pas P lu * 8 rand paysagiste que Salvator 
Hosa ? et quel riche tapis aura jamais les fraîches couleurs 
u une prairie au mois de mai?... vous parlez des arts, de l'in- 
dustrie... mais ils ne seront jamais qu’uno pâle copie de la 
nature... Dieu crée, les hommes imitent! 

JÉRÔME, avec pasiton. 

Oh! vous avez raison, mam’zellel.. et quand on vous 
regarde, quand on vous écoute, on n*a plus d’autre pensée 
que la vôtre !...mais, vousallez partir, quitter ce pays dont vous 
êtes le bon ange I Oh! pardon d’oser vous parler ainsi... c’est 
que... pour ma part... il me semble quo je vais vivre désormais 
dans on désert ( 

, ANGÈLE, très-émue. 

Vous parlerez de moi avec la vieille Jeanne. 

JÉROME. 

Chaque jours à toute beuro I je lui dirai peut-être ce que 
je crains de vous dire... me» espérances, mes vœux... 

ANGÈLE, troublée. 

Les miens seront pour votre bonheur, monsieur Jérôme... 
mon oncle vous estime, et vous mérit?z d'être heureux. 

JÉROME, t'observant. 

Heureux I ceux qui le méritent ne le sont pas toujours, 
mamzelle, car je vois une larme dans vos yeux. 
u . f ANGÈLE, vivement. 

Moi!... vous vous trompez !... je suis très-heureuse, surtout 
en apprenant combien je suis regrettée de tous nos boas Bre- 
tons. 
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JÉROMB, timidement. 

Il* m’ont chargé do vous porter leur* adieux, et si je ne 
tremblai* de voua déplaire... do vou* offenser... 

ANGÈLE. 

De m'offenser ?... 

jÉnotiB. 

Je vous demanderais bien une permission. 

ANGÈLE. 

Parlez, monsieur Jérôrno. 

JÉROME. 

Ce serait... 

ANGÈLE. 

Ce seiait? 

JÉROME. 

De baiser avec respect celle main qui a sonlugé tant do 
malheureux! 

ANCÈI.E, lui tondant la main. 

Puisque vous-étes leur interprète... 

JÉROME, lut baisant la main. 

Ah U 

SCÈNE X. 

Les Mêmes. LE COMMANDANT. 

LE COMMANDANT. 

Que vois-je 1 

ANGÈLE. 

C’est pour les pauvres. (Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

JÉROME, LE COMMANDANT. 

LE COMMANDANT, à part. 

Oue signifie? 

Jérome, à part. 

Ob I c'est trop dissimuler I c’est trop se contruindre, il saura 
foule la vérité I 

LE COMMANDANT. 

Pardon, monsieur Jérôme, si j’ai mal compris les paroles de 
ma nièce, mais... 

JÉROME, virement. 

Ne vous pressez pas de juger, monsieur... une marque de 
respect, de reconnaissance que jo donnais humblement a ma 
demoiselle Angèle... au nom de loua ses obligés, de tou* ceux 
qui souffrent! Quant à moi, je serais indigne de votre conüance 
bi je tardais plus longtemps à parler. 

LE COMMANDANT. 

Que dites-vous? 

JÉROME. 

Vous avez dû vous étonner de me voir hésiter, il y a un ins- 
tant, devant vos généreuses proposition* ? c’estque, déjà, j'avais 
résolu de no pas vous laisser partir sans tout vous avouer... jo 
ne pouvais accepter cetto place que vous avez daigné m'offrir. 
LE COMMANDANT. 

Parce que? 

JÉROME. 

Parce que... (Il m’arrête comme frappé d<* la foudre en apercevant 
Paul suivi de Tiburce. — A part.) Grand Dieu 1 


SCÈNE XZI. 

Les Mêmes, PAUL en uniforme, TIBURCB. 

LE COMMANDANT, A part. 

Qu’a-t-il donc ? 

Timmci. 

Monsieur Jérôme, notre célèbre agriculteur. 

PAtJL, à part, après avoir examiné Jérôme. 

Jérôme I 

JÉROME, à part. 

(Test la fatalité qui me poursuit I 

I.E COMMANDANT. A Jérome. 

Vous me direz, au moins, le* motifs d'un refit*... 

JÉROME. 

Excusez-moi, monsieur... mats j’ai réfléchi... ce serait voo* 
importuner de détail* sans intérêt, qui no concernent que mot... 
et surtout, en «e moment, |0 troublerai» le* joie* de votre 
famille. 

LE COMMANDANT. 

N’en parlons plus I seulement, vous ne refuserez pas de me 
suivre au jardin, j’ai quelques conseil» a vous demander sur 
des planluLions... 

JÉROME. 

Monsieur... 

LE COMMANDANT, « part. 

Il faudra bien qu’il parle. 


JÉROME, a part. 

Le doute n’est pas possible... Paul Bernard I Oh! mainte- 
nant, jo me tairai, (il sort avec le cuiumaiulaut par lo fond,) 

SCÈNE XIII. 

PAUL, TIBURCE. 

. PAUL vivement à Tibnroe. 

Dis-moi, cet homme qui sort d’ici, et que tu appelles... 

TIBURCE. 

Jérôme ! eh bien ? 

PAUL. 

Quel est-il ? qu’est-ce que c’est ? 

TIBURCE. 

Un cutivatcur des environs... un paysan... un rustre! Ah 
ça ! pourquoi ? 

PAUL. 

Tu es bien sûr que c’est un paysan ? 

tiburce. 

Sans doute. 

PAUL. 

C’est que, d’abord... j’ai cru... mais non... c'est une do ces 
bizarreries comme il y en a tant ! je l’aurai mal examiné... 
TIDUUCE. 

C’est possible 9 

PAUL. 

Dans tou» les cas, il m’a fait souvenir d’une cho»o triste et 
grave... 

TIBURCE. 

Que veux-tu dire? 

PAUL. 

Il s'agit d’une aventure dont lu dénouement pourrait me de- 
venir funeste. 

TIBURCE. 

Que me dis-tu là ? 

PAUL. 

El j’ai besoin d’un homme do cœur qui m’assiste en cette 
circonstance. 

TIUURCE, lui terraul la main. 

Présent) 

PAUL. 

Metci. Ce qui m’a frappé à la vue do ce Jérôme, c’est une 
sorte de ressemblance avec un lord fameux eu Angleterre et 
dans toute l'Europe... lord Gérald Norby. 

TIBURCE. 

Ah I ah! un original. 

PAUL. 

Tu le connais? 

TIBURCE. 

De réputation... car je ne l’ai jamais vu... Mais il n’y en a 
pas deux... ses excentricités ont fait le tour du monde... on dit 
sa fortune immense... Ah ça! qu'as-tu donc do commun avoc 
lord Norby? 

PAUL. 

Un duel... un duel à mort. 

TIBURCl’. 

Ah I mon Dieu I 

PAUL. 

Voici comment... Nous étions aux Indes, la frégate la Jtffnsi w 
appareillait, nous allion* partir, je me trouvais, en attendant 
le signal, dan» une taierno avec mes camarades do bord, jeunes 
officier* comme moi... Un homme *eul,assisa l’écart, buvait du 
genièvre ; c'était lord Norby 1 et lout-a-coup, il jeta au milieu 
de notre gaîté quelques mots qui nous parurent offensant pour 
notre pavillon, une rencontre fut décidée sur-le champ... mais 
nous étions six contre un... Alors nous jetâmes nos six noms 
dans un chapeau... lord Norby tira lui-méme... le soit m'avait 
désigné I 

TlllUhCB, d<si(manl Paul. 

U a toujours eu de la chance I 
PAUL. 

Je bondis de joie, et nous allions immédiatement vider notre 
querelle, lorsqu'un coup de canon se ht entendre. 

tiburce. 

Ah I diable 1 

PAUL. 

C’était le signal du départ! en restant à l erre, nous désertions. 
M y lord, dis-je a mon adversaire, il v a dans notre marine une 
voix qui crie plus haut quecello de la tempête, c’est celle do 
devoir ! — « Je vous comprend* et je voué approuve. » me ré- 
« pondit-il, Partez donc, monsieur... moi, je m’embarque de- 
■ main pour l'Europe... les feuilles publiques m'apprend ront 

* les destinées de votre frégate, et la première personne que 
« vou* trouverez *ur le port à votre arrivée en France, ce aeéa 

• lord Norby. » 
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TIBURCE. 

Et ta as cru en apercevant Jérôme ?... ça ti*a pas le sens 
commun I sans compter, mon cher Paul, qu'il y aurait folio à 
loi de donner suite... 

PAUL, vivement. 

Quand tous mes camarades ont été témoins... 

urnes. 

Puisqu’ils sont morts? 

PAUL. 

Raison de plosl si Dieu m'a sauvé la vie, c’est pour qu'il 
leur reste un vengeur. 

TIBURCB. 

Voilà de dignes sentiments ; seulement, tu seras bien forcé 
de renoncer aies mettre en pratique. 

PAUL. 

Jamais! 


TIBURCE. 

Ah I cependant, si lord Norby n 'était plus de ce mondo? 
PAUL. 


Eh quoi ( il serait?... 

Moine! 

llein? 


tiburcr. 

PAUL. 


TIRURCE. 

Mon Dieu, oui! oh! c’est un homme qui ne fait rien comme 
personne, à ce qu'il paraît ; voilà un au, a peu prés, que les 
journaux annonçaient la perle de ton navire. Presque aussitôt 
lU apprenaient a Paris et a Londres, si longtemps émerveillés 
des folies du noble lord, sa retraite soudaine dans un couvent 
d'Italie... C’était le spleen, disait-on. 

PAUL. , 

Dieu lui fasse paix alors. Maintenant, je puis songer au bon- 
heur sans arrière-pensée, 6ans remords!... maintenant ie res- 
pire, je suis libre f 

TJBURCB. 

Parbleu I ce gaillard là s’est fait moino à propos. 

scLnx xiv. 

Les Mêmes, LE COMMANDANT, puis ANGÈLE, CLOT U DE, 
MARCELINE. 

LE COMMANDANT. 

Ehf vite! vite! les chevaux de poste viennent d’arriver. (Appe- 
lant.) Marceline! Angèle I... Clotildel... Tout le monde!... 

LES jeunes FILLES, entrant. 

Noua voici, mon oncle! 

LE COMMANDANT. 

Et tâchez de ne rien oublier... moi-méme. je no sais plus où 
j’ai ta télé... je vieus d’entrer dans une colère... 

ANGÈLE, doucement. 

Contre qui mon oncle? 

LE COMMANDANT. 

Contre un fou I c’est vrai ça ! conçoit-on ce Jérôme ? on lui 
propose une place superbe, chef de mes cultures... il refuse! 

TIBURCE. 

Comment ? 

LE COMMANDANT. 

Ce no serait rien... mais il va pour m'expliquer ses motifs... 
motifs graves, disait-il... (a Paul etTiburce.) Vous paraisse* tous 
jes deux, le vent change. J’emmène monsieur Jérôme dans le 
jardin, je veux le faire parler... impossible d’en rien tirer... 
pas même la liste bibliographique qu’il m'avait promise. 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, JÉROME. 


JÉROME, entrant sur les derniers mots. 

Pardonnez-moi, commandant; mais tout entier au regret que 
j'éprouvais de vous avoir irrité contre moi, je n’ai plus songe a 
ceua liste que voici, (il ta lui donne.) 

LE COMMANDANT. 

Voyons, il en est encore temps. Rien nopeut-il changer voire 
résolution? r 0 


_ JÉROME. 

Je vous l’ai dit, il m’est impossible d’accopler. 

„ LE COMMANDANT. 

AUoz au diable I 

ANGÈLE, à Jérôme d'une voix émue. 

I! est fâché I c'est votre fauto, monsieur Jérôme. 

JEROME. 

Do grâce I 

ANGÈLE. 

Et moi qui voulais vous recommander ma vieille Jeanne, «n 
protégée. 


i 

; 

j 

1 


JÉROME. 

Dès cet instant elle devient la mienne, mam’zelle. (panant près 
de Paul qui n'a cessé de l'examiucr. — ea» rapidement.) Dans trois 
jours a Paris, je serai à vos ordres, monsieur. 

PAUL, bai Involontairement. 

Mylordl 

. JÉROME, bai. 

Silence! 

PAUL, à pari. 

C’était bien lui. 

LE CON MANDANT, qui Cil dcjceodu. 

Allons ! allons I en route f 


Fin du premier acte. 


ACTE II. 


Un ialuu. — Portes latérales. — A gauche, une table et ce qu*i| 
faut pour écrire. — Meubles, etc. 


OVM* !.. 


MARCELINE, entrant do tond, CLOTILDB, arrivant par la droits. 
MARCELINE, Mutant de joie. 

Quel bonheur ! 

CLOTILDB. 

Eh mais ! qu’as-tu donc, ma chère Marceline? 

MARCELINE. 

Il est là. enfermé dans son cabinet, avec monsieur Bonne- 
fond, le notaire. 

CLOTILDB. 

De qui parles-tu? 

De notre oncle I 


MARCELINE. 


CLOTILDB. 

C’est cela qui te réjouit si fort? 

MARCELINE. 

Quand on s’ennuie, on saisit le piemier prétexte... Et depuis 
trois semaines que nous sommes a Pari», nous n’avons guère 
eu de chance, convieos-en? B 

CLOTILDB. 

Il est vrai I 

MARCELINE. 

D abord, monsieur Paul... (Se reprenant.) Oh! jo puis bien 
dire Paul tout court, puisqu'il va devenir mon frère. (ctotUde 
lui serre la main.) Eh bien ! sa maladie a commencé par jeter la 
tristesse et la consternation parmi nous. Pauvre garçon ! il de- 
vait succomber aux fatigues de cet horrible naufrage... aussi 
cela ne s est pas fait attendre... la fièvre l’a pris en route. 

CI.OTILDE. 

Que d’inquiétudes j‘ai eues ! mais j’espérais toujours. 

MARCELINE. 

Et ta avais raison, car Paul est entièrement rétabli. J’avais 
fait les cartes la-dessus ! 


CLOTILDE. 

Entièrement rétabli... à une condition... c’est qu’il se ména- 
gera... et c’est si difficile à obtenir d’un mariai 

MARCELINE. 

Puisque notre docteur a déclaré qoe ses visites étaient inu- 
tiles. .. Le médecin s’en va, le notaire arrive... c'est dans 
Tordre ! Tu vas le marier, et... (Balisant le* yeux.) commets 
compte un peu sur ce mariage, pour décider mon oncle à 
s occuper du mien... 

CLOTILDE, souriant. 

Voilà pourquoi tu sautais de joie? 

MARCELINE. 

Quand tu es entrée... précisément. 

CLOTILDE. 

Oh ! c'est égal, ma boone petite Marceline, to as raison... 
nom n avons pas eu de bonheur en venant à Paris... Angèle 
e«t plus triste, plus rêveuse que jamais... Elle parle encore de 
ce projet qui donnerait une sœur aux pauvres, en nous l’enle- 
vant à nouai 

MARCELINE. 

Je lui répéterai tant qu’elle est nécessaire à notre bonheur 4 
tous!... Tu verras... laisse-moi faire. 

CLOTILDE. 

C’est aa’avcc sa triste pensée, on n’ose se rèiouir de rien ; 
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carnous ne devons pas non pins être ingrates... Paul est sauvé... 
il est lieutenant de vaisseau! 

MARCELINE. 

Et Tibarce continue à ne pas être sous-préfet! 

CLOTILDE. 

Ça viendra. 

MARCELINE. 

En attendant, toujours des retards! 

CLOTILDE. 

Et... tu ne eais pas quels moiifs T 

MARCELIN!. 

Mon cousin prétend quo c’est très-facile à expliquer... parce 
que lui. d’abord, il trouve tout facile... excepté de sc fairo 
nommer. 

scène tx. 

Us Mêmes, TIBURCE. 

TIBUP.CÊ, i part, triomphant, aaiu voir pcrumnc. 

Enfin I j’ai réussi ! 

MARCELINE, vivement. 

Vous êtes sous-préfet? 

TIBCRCE, se retournant. 

Hein ? non ! pas encore I (a part.) il s’agit bien... 

MARCELIN?.. 

Ah! tenez! c’est impatientant! une sous-préfecture qui n'ar- 
rive pas... et un mari qui est comme la sous-préfecture I 

CLOTILDE, à Tiburcc. 

Vous ne lui en voulez pas? 

TIBURCB. 

Lui en vouloir d’un si charmant dépit ? N* est-ce pas une 
preuve d affection quelle me donne? 

MARCELINE. 

Du tout ! c’est une preuve d’impatience... Ob I Dieu I... si je 
pouvais parler au ministre I 

TIBl'RCE, souriant. 

(Ju est-ce que vous luiditiez? 

MARCELINE- 

Je n’en sais rien... ou plutôt, attendez... je lui dirais : Mon* 
sieur If ministre, voici mon cousin Tiburce qui demand* une 
place et un habit brodé I... La place, je ne vous promets pas 
qu’il la remplira... mais je me charge de lui faire porter l'habit. 
(Prenant le ton grave d'un miniitro.) ■ Quel intérêt, mademoiselle, 

• vous fait parler en sa faveur?.,.— Quel intérêt, monsieur le 

• ministre? Mais vous ne savez pas que sans cette nomina- 
« lion, je ne puis devenir sa femme. » (chaugeant le ton.)— A ces 
mots, le ministre comprend... Ça peut arriver, n’est-co pas? 
Et il ajoute : «Ah ça ! si votre cousin est un fou ? > — Moi, j’ai de 
la raison, monsieur le ministre! et comme nous nous marions 
bous le régime de la communauté... soyez tranquille. 

TIDURCE, l'interrompant en riant. 

Bah ! le ministre vous répondra : • Chacun ion déparle- 
« menti • 

MARCELINE. 

Ch bien? qu’est-ce queje lui demande? un département! Il 
y en a 86, et il me semble... 

TIBl'RCE, riant. 

Elle est étonnante!... 

CLOTILDE. 

C’est qu’aussi, mon cousin, votre exclamation nons avait 
trompées ; vous êtes entré en vous écriant : J'ai réussi I 

MARCELINE. 

Et d’un air triomphant encore I... Nous faire des joies pa- 
reilles I 

TIBURCE, un peu rmbarraue. 

J’ai réussi... à voir le chef do cabinet... 

MARCELINE, à part. 

Bientôt, il se contentera dépasser devant le factionnaire... 
il appelle ça faire des démarchés ! 

TIBURCB. 

Mais, pardon, je cherchais Paul... On m'avait dit que jo le 
trouverais dans ce salon. 

CLOTILDt!:, lui délignant Paul qui entre. 

Tenez, mon cousin, on ne vous a trompé qu'j demi. 

8CÈNX ni. 

Les Mêmes, PAUL. 

PAUL, allant à Cloütde. 

Chère Clotildel 

CLOTILDE. 

Eh bien I monsieur, comment vous trouvez-vous ? 

PAUL. 

Si je souffrais encore, il me suffirait de vous regarder. 


MaRCELINB, à nburce. 

C’est gentil, hein? Lt il est lieutenant de vaisseau, loi f 

tiburce. 

Ça lui coûte assez cher. 

MARCELINE. 

Quand on a bien envie d’une chose, on y met le pris. 

tiburce, à paru 

Ab çal c’est un petit aspic, ce matin. 

PAUL, à ctotllde. 

Le commandant que je quitte, vous demandait... noua a von* 
parlé de mon bonheur 1... je n'ose encore dire: du nôtre! Mais 
on a, je crois, besoin de voire présence pour quelques-unes 
de ces formalités si ennuyeuses qui président a la rédaction 
d'un contrat. 

CLOTILDE. 

J’y vais, mon ami. 

PAUL, à part. 

Son ami I 

MARCELINE, i Clolilde. 

Dis-donc ! moi, je lui trouve très-bonne mine... Il parle 
contrai: santé florissante! (A Tiburce.) Ce n'eât pas comme 
vous ! 

TIBURCE. 

Je me porto très-bien I 

MARCELINE. 

En ce cas prouvez-le : je vous donne vingt-quatre heures 
pour prendre d’assaut une sous-préfcclure! 

tiburce, à part. 

Elle ne doute de rien I 

(Marceline et CJotilde «orient.) 

6CZXX XV. 

TIBURCB. PAUL. 

PAUL. 

Nous sommes seuls... 

TIBURCE. 

Ce n’est pas malheureux L.. Rire d'un côté, pleurer de 
l'autre, comme le masque antique; oufl je commence i en 

avoir assez. 

PAUL, qui a'est a?»uré si personne ne pouvait les entendre , 

revenant à Tiburce. 

Eh bien I Gonlrand, mon second témoin ? 

TIBURCE. 

Je le quitte... nous avons conféré ce matin avec les deux 
amis de ton adversaire... ah! cela demande réflexion. Ecoule- 
donc 1 il s'agit d’un duel A mort. 

PAUL. 

Oui I c’est l'inexorable condition de celte fatale rencontre. 
Ah ! sans la lievre maudite qui m'a cloué sur ce lit de douleur, 
tout serait liui depuis longtemps... mais j'espère qu aujourd’hui 
même... 

tiburce, à part. 

J’espère bien que nont 

PAUL. 

Tu ne sais pas ce que cette dissimulation m’a coûté vis-à-vi« 
de Clotilde ! mais comme je me bats pour l’honneur du paya... 

TIBURCE, s’oubliant. 

Bahl c’est absurde! 

PAUL. 

Plalt-il ? 

TIBURCB. 

Rier. ; chacun son fanatisme... cependant je dois te préveaif 
que j’ai causé ce matin avec lord Norby. 

PAUL. 

Ou vous êtes-vous rencontres ? 

TIBURCE. 

Pur hasard, au ministère; nous sommes sortis ensemble, cau- 
sant do choses et d’autres... Puis, tout-â-coup, changeant 
brusquement la conversation, il m'a demandé de solliciter au- 
près do toi l'honneur d’un entretien, avant l’heure du duel. 

PAUL, avro emportement. 

Eh ! quai-je à entendre de lord Norby ? nous ne devons nous 
revoir que sur le terrain... et permets-moi de le blâmer... 

TIBURCE. 

En ce cas, blâme moi jusqu’au bout, car j’ai fait plus, 

PAUL. 

Hein ? 

TIBURCB. 

J’ai promis en ton nom. 

PAUL. 

Est-il possible? 

tiburce. 

Et, avant une heure, il sera ici 
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Je refuse do le recevoir. 

TIBUItCB. 

Y songes-tu ? lord N'orby esi un homme dhonneur !... Qu'est- 
ce quo tu risques ? votre entretien aura lieu devant moi. 

PAC!» 

Mais encore une fois... 

Tiennes. 

Voyons, voyons, tu n’as pas d'objection sérieuse à faire a 
cela, j'ai donné ma parole, ainsi... 

PAUL. 

Que m’importe, après tout!... celte visite ne saurait avoir 
d’importance à mes yeux... ma résolution est bien prise... 
Soit donc! • 

tiburce, à pan. 

Le plus difficile est fait. 

PACL. 

Mais j’ai quelques dispositions a prendre... en présence de 
la situation grave où je suis placé... tu me trouveras dans la 
bibliothèque. 

TIBCRCE. 

Cesl convenu t (Paul sort par la gauche.) 

SCÈNE ▼. 

TIBURCE, pui> LE COMMANDANT, ANGÈLE. 

TIBIRCE, seul. 

Non. morbleu I il ne aéra pas dit que deox honnêtes garçons 
se couperont la gorge... parce que l‘un psi né dans !.i grande 
Bretagne, et l'autre dans la petite. C'est contraire à l'entente 
cordial, cela, que diable I 

LE COMMANDANT, mirant luivi d’Angèle; Il tient un Journal. 

Ah! c’est toi, Tiburcof... laissc-nous, mon «nu, j’ai b 
causer avec Angele. 

- TIBCIICB. 

Je me retire, commandant. 

SCÈNE VI. 

LE COMMANDANT. ANGÈLE. 

LE COMMANDANT. 

Je te demande pardon, mon enfant, de t’avoir arrachée à 
celle lecluro qui semblait t’intéresser vivement. 

ANGELE. 

Un livre d'hygiène que ma tante m’a prêté... 

LE COMMANDANT. 

Un pareil ouvrage... 

ANGÈLE, doucement. 

Ne dois-jc pas me mettre en état de soulager ceux qui souf- 
frent. 

LE COMMANDANT. 

Et de quitter pour cela ceux qui t'aiment I 

AMCÈI.E. 

De grâce, mon bon oncle, no m'adressez pas de reproches... 
une vocation 6incère... je vous le jure 1 

LF. COMMANDANT. 

Une vocation?... (Lui prenant la main.) Angèle t tu es bien 
changée depuis notre dernier séjour en Bretagne!... souvent 
j’ai surpris des larmes sur ce visage... autrefois souriant tou- 
jours... Tu me caches le fond de ta pensée I 

ANGÈLE. 

Vous ne le croyez pas! 

LR COMMANDANT. 

Ne cherche plus à me tromper. 

ANGÈLE. 

Eh bien ! oui, j’en conviens... il s’est opéré en moi un chan- 
gement que je ne puis définir... j’étais tuut-a-coup devenue i 
triste et rêveuse... 

I.B COMMANDANT. 

Au milieu d’une famille qui te chérit I 

ANGÈLE. 

Oh! j’ai tort... et pourtant... je ne sais... celle famille ne 
me suffirait plus?... Réprouvais comme une vague mélan- 
colie... la vue d'un arbre, d’une fleur me faisait tressaillir, 
je me prenais a pleurer en aspirant le soir la senteur sau- 
vages des genêt*. Pourquoi?... je l’ignore... on plutôt, je 
l'ignorais... car. bientôt, jetant les yeux sur les pauvres, 
il me sembla qu'une voix intérieure m’appelait à leur secours ; 
qu'il y avait mieux à faire pour une âme courageuse, que de 
se lamenter en silence... enfin, quo je trouverais la joie et le 
repos dans l’activité du bien. 

LE COMMANDANT. 

Sans-doute ; mais... 

AKGÈI.E. 

Oh I je le répète, et n’en doutez pas, mon excellent oncle, 
c’est une vocation véritable qui décide de ma destinée. 


Ut COMMANDANT. 

Une vocation! lu réfléchiras, tu es libre... je voulais seule- 
ment appeler ton attention sérieuse sur une résolution dont, 
plus tara, lu pourras te repentir... Que d’exemples de ci l a 
n’avons-nous pas vus! (Avec Intention.) Eh! tiens, il n’y a qu'uu 
instant, je lisais un article dans ce journal (Le prenant «or la 
ctacmioéc.) qui vient à mon aide... il s'agit également d'une 
prétendue vocation... les positions ne sont pas les mêmes, 
mais peu importe cela prouve qu’on peut se tromper. 

ANGÈLE. 

Je voudrais le croire. 

LB COMMANDANT. 

Écoute. (Lisant.) « Lord Gérald-Norby. dont la retraite su- 
« bile a causé, il y a un an, une si grande sensation dans les 
• salons de Paris et de Londres, a reparu hier au bal de l’Am- 
« bassade d'Angleterre. On se souvient que le noble I.ord avait 
» dit un éternel ediett au monde, et s'était retiré auprès do 
« Naples dans un couvent; mais il paraîtrait qu’au moment do 

■ prononcer ses vceux. l’excentrique gentlemen se serait tout- 

■ à-coup ravisé. Les bruits les plus étranges circulent eur sa 
« présence à Paris, etc. • 

ANGÈLE. 

Tout ce qu’on raconte de lord Norby est si exceptionnel. 

LB COMMANDANT. 

Eh ! mais qu’ai-jft vu !... à la suite de cet article. (Usant avec 
émotion.) « On écrit de Saint-Pol-dc-Léon, (Finistère) : le 
nommé Jérôme... 

ANGÈLE, à part tressaillant. 

Jérôme I... 

LE COMMANDANT, lisant. 

• Le nommé Jérôme, cultivateur, vient de disparaître sans 
« qu'il ait Oté possible de suivre ses tracés. .. tout lait croire à 

■ un suicide. » 

ANGÈLE, à pari, m soutenant à peine. 

Ciel! 

LE COMMANDANT, lisant. 

•> On a trouvé chez Jui ce bi lel, adressé au Maire do la 
« Commune: Monsieur, au moment où ces mots armeront 
« sous vos yeux, Jérôme aura cessé d'exister. » 

ANCÈI.E, à pari. 

Ah! mon dieu I 

LE COMMANDANT, lisant. 

« Il lègoe son petit patrimoine à Jeanne Pornic. » (a Angèle.) 
Ta protégée. 

ANGÈ1.E, à part. 

Il m’avait promis de ne pas l’oublier. 

LE COMMANDANT, achevant, regardant Angèle. 

Angèle!... ce trouble... celte pâleur... 

ANGÈLE. 

Une émotion bien naturelle, que tout le monde ici parta- 
gera. Monsieur Jérôme avait l’ciiime de tous ceux qui l’ont 
connu... et vous-même, mon oncle, l'honoriez de voue ami- 
tié. 

LE COMMANDANT. 

En effet, c’était un honnête garçon... Cependant, depuis ce 
jour où je l'ai surpris te baisant la main... 

ANGÈLE, se contraignant toujours. 

Pouvais-je l’erapéchor do m'exprimer sa reconnaissance. 

LE COMMANDANT. 

Il n’y avait rien là que de tout simple... mais, ensuite, son 
refus de s'expliquer franchement avec moi... son embarras... 
l'existence de cet homme avait quelque chose de mystérieux, 
et je ne m’étonne pas de son dénouement... pourtant cette 
nouvelle mérite confirmation... mon courrier doit-être arrivé... 
cl je vais... (Regardant Angèle.) des larmes? 

ANGÈLE. 

Ce n’est rien... j’ai besoin de me retirer chez moi... dégor- 
ger a ce quo vous m’avez dit... 

LE COMMANDANT. 

Songe surtout que je l’aime comme ma fille, et que tu m<* 
doit ta confiance comme tu la devrais a ton père ! (tl sort.) 

SCÈNX XIV. 

ANGÈLE, seule, ne *c contraignant plus. 

Jérôme est mort! d’où vient que celle nouvelle me donne 
une commotion si douloureuse f... oh ! je ne puis m’abuser 
plus long-temps !... et quand je parviendrais à cachera tous, 
a moi-même, le fond de ma pensée, pourrais-je vous la cacher a 
vous, mon Dieu! lorsqu'il m’est arrivé de m’interroger avec 
effroi, n'est-ce pus votre voix sévère qui m’a crié: malheu- 
reuse ! lu l’aimes !... (Avec passion.) Eli bien ! oui ! j« l’aimais !... 
et il est mort sans le savoir... moit à cause de cela peut-être!... 
sans avoir osé me dire ce que. tant de fois, j’ai lu dans son 
regard, dans son silence, dans son respect. (Avec exclamation.' 
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Et jé resterais au milieu de ce monde qu'il a quitté I do co 
inonde qui me parlerait sans cesse des joies de l’amour et de 
U famille, à inoi qui ne les connaîtrai jamais I Jérôme 
est mort! l’habit austère des sœur* de charité sera mon vête- 
ment de deuil. (a«uc énergie.) Du courage I que mon oncle 
«ache tout. (Elle «’atied ci eciit.) « J'aimaia Jérôme 1... après 

■ Dieu, vous êtes le premier, le soûl dépositaire do co secret 
m que j'ai gardé profondément enseveli dans mon cœur... Par- 

• dormez-moi I pardonnez-moi surtout la résolution que je 

■ prends en ce moment, car elle est mévocablo. Si je restais 

• auprès de vous, ma douleur vous offenserait ; elle profitera, 

■ du moins, à la bienfaisance. Jo suis sœur de chaiilé !...• 
(sc levant, ta lettre à lamain.) Tout est fini I ces lignes mo 
séparent pour toujours du monde des heureux I 

8CÈNT VIII. 

ANGÈLE, LORD NORBY, ▼élu avec une élégance lévère et portant 
le ruban de la Légion d’Uonneur. 


NORBY, à la raniannade. 

C’est bien, j'attendrai dans co salon. 

ANGÈLE, à part chancelant. 

Cette voix F.,. 

KORRY, A pari. 

Angèle!... (Haut.) Puisqu’un hasard que je bénis me fait vous 
‘rencontrer, permeUez-moi, mademoiselle, (il s’arrête covojant 
remotlon d'Angèlo qui lo regarde.) 

ANGÈLE, à elle-même, 

Mais je deviens folle! ces traits... ce regard... oh I c'est un 
jeu de mou imagination... fuyonsl 

norby. avec une douce autorité 

Restez I je vous eu prie I 

ANGÈLE, qui, involontairement, a un peu rcdctccudu. 

Monsieur... 

NORBY. 

Vous vous devez aux malheureux ; et à ce titre, j'ai le droit 
de me faire entendre. 

ANGÈLE, dans le plus grand trouble. 

Qui vous a dit T... 

NORBY, souriant. 

L’ombre de Jérôme, peut-être !... 

ANGÈLE. 

Mais vous êtes donc? (a pari.) Oht ce doute est horrible 1 
(Haut.) Jérôme est mort... (Saillissant le journal.) C’esl écrit la, 
et pourtant... 

NORBY. 

Du jour ou j’ai quitté la Bretagne, Jérôme, en efTet, a cessé 
d'exister... je me nomme lord Gérald Norby. 

ANGÈI.E, dans le plus grand désordre. 

Vous!... ah !... je ne puis encore bien comprendre, et... par- 
donnez... si dans le premier moment... la surpriae... mais c>st 
à mon oncle que vous devez d'abord la vérité ; c’est à lui qu'il 
importe d expliquer... ce mystère étrange. 

NORBY, l'interrompant. 

Si vous le permette/., mademoiselle, je serai d’un antre 
avis, et je vous prierai de nouveau de vouloir bien tn’onlendre. 

ANGÈLE. 

Mais, monsieur... 

NORBY. 

Vous ignorez si le masque que je portais ne cachait pas une 
grande infortune I 

ANGÈLE, vivement. 

Vous seriez malboureux I 

NORBY. 

Ne vous l'ai-je pas dit? et comme votre rt’aoluricn m’est 
connue... 

ANGÈLB. 

Ma résolution? 

NORBY. 

Vous ôtes décidée à vous faire sœur do charité I 

ANGÈI.E, tombant assise sous le poids de sud émotion, 

Il est vrai I 


NORBY. 

Tous ceux qui soufTreDt ont, dès co moment, dioit A votre 
compassion? 

ANGÈLE. 

Oui, mylord. 

KORl.Y, appuyant. 

Indistinctement? 

ANGÈLE. 

C’est mon devoir. 

NORBY, s’aisejranl A quelque distance d’etl-j 
En ce cas, écoulcz-moi, ma sœur. 

ANGÈLE. 

Pariez donc, mylord F 


NORBY. 

Jeune encore, j’ai déjà bien souffert I pour la première fois 
j’aurai sollicité la pitié I... 60 vez bonne, soyez indulgente) 

ANGÈLE. 

Je voua l'ai dit, mylord, c'est mon devoir. 

norby. 

Maître à vingt ans d’une fortune considérable, jo mo jetai 
dans la diplomatie... une mission qu’on prétendait difficile et 
que j'eus le bonheur de remplir avec succès dans les colonies, 
où je défendis chaudement les intérêts de la France, parce 

3 u’il$ étaient en ce momentreux de la justice, me valut celte 
écoralion française dont toutes les nations sont, à bon droit, 
jalouses ; mais bientôt, je me perdis dans le dédale des affaires 
diplomatiques ; j’y renonçai. J’avais vingt-cinq ans... je n'étais 
plus rien I je me lis original ou excentrique, comme nous disons 
de l’autre coté de la Manche I Ah ! si vous saviez, ma sœur, 
quel sot métier, et quel métier fncile que celui-là I étonner les 
imbécillcs, amuser les oisifs, se faire le premier bateleur do son 
époque!... devenir un objet d’admiration .. pourquoi? parce 
qu’on a de l’or qu'on gaspille, parce qu’on ose se briser les 
eûtes à Epsom ou à Chantilly 1 risquer un habit blanc à Lon- 
dres et un paletot rose à Pari*!... Si vous saviez, enfin, tout 
ce qu’il y a de futile dans l’esprit humain, vous comprendriez 
pourquoi' Brummcl est aussi célébré qoo lord Bvron. 

ANGÈLE. 

Mais j’espère que vous n’avez pastoujours sacriûô à cette fu- 
tilité qui doit amener leméconteniement de soi-même... l’ennui I 
NORBY. 

L’ennui ! vous avez prononcé ce mot terrible dont je faillis 
être victime... fatigué des voyages, du luxe, méprisant les 
hommes et cherchant en vam une femme selon mes rêves, io 
me réveillai un matin sous une étreinte nouvelle... c’était lo 
spleen t lo spleen, démon implacable u-nanl un pistolet d’une 
main, et do l'autre me désignant le vide. 

ANGÈLE, le levant. 

0 ciel I 

NORBY, qui «Vit levé. 

J’avais trente ansl... « Lord Norby a le spleen 1 » Ce fut on 
cri dans tous les salons de l’Europe... et j’eus ce dégoût nou- 
veau d'élreà la mode par l’ennui, comme je l evais été par lo 
plaisir. 

ANGÈLE, ■ part. 

Pauvre jeune homme ] 

NORBY. 

Que vous dirai-je ? Voulant a tout prix échapper Ace festoeox 
ennui qui m’obséJait, j’étais résolu a me tuer I 
ANGÈLE. 

Une telle pensée I 

NORBY. 

Dieu en avait décidé autrement... Un jour, j’errais seul dans 
les champs do la Savoie avec un pistolet chargé a la inuiu, et 
la résolution de mo faire sauter la cervelle I 

ANGÈLE. 

Quelle folie coupable F 

NORBY. 

A quelques pas de moi, un paysan guidait ses bœufs en jetant 
au vent sa joyeuse chanson : les gens do la campagne sont 
heureux, me dis-je I 

ANGÈLE. 

J’ai souvent pensé cela, mylord. 

NORBY. 

Tout-à-coup, une idée protonde mo frappa ; je fus indiqué de 
ma faiblesse... Le monde- ne l’offre plus qu amertume ai dé- 
goût, m’écriai-je I oh biettl laisso là le monde I Ta fortune te 
pèse? laisse là la fortune!... Tu envies les paysans? qui t’em- 
pêche d’essayer do leur bonheur? L’oisiveté le lue... travaille, 
et tu vivras I 

ANGÈLE. 

Ah I c'était bien 1 

son RT, souriant avec amertume. 

Par malheur, c’était insensé I 

ANGÈLE. 

Pourquoi donc? 

NORBY. 

Au bout do huit jours, fêlais déjà ennuyé rlo celle exis- 
tence, objet do mon envie... on ne SB refait pas; changer de 
centre, d'atmosphère, c’est plus difficile, qu'on ne pense... et 
je courbai la tête, car cette fois, je me voyais irrévocablement 
condamné I 

ANGÈLE. 

Mais alors?... 

NORBY. 

Alora, une jeune Glle n'apparut I... elle en! mit dons !e« pau- 
vres chaumières, et, quanti elle en ressortait, tes vieillards et 
les petits enfants la suivaient en l'accablant de leurs bénédic- 
tions; ses yeux avaient ta limpidité de la vertu, sa voix était 
douce, il y avait de l'ange jusque dans son nom I 
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ANGÊlt. 


DONNEZ AUX PAUVRES. 


Mylord... 

KORBY, froidement. 

le raconte, ma sœur, (se reprenant.) Alors, je me surpris 
rêvant a cette jeune fille... je ne l'aimais pas... mais son image 
ne mo quittait plus... Son exemple m'était doux à suivre... 
il me disait : donnez aux pauvres 1 et j'étais si pauvre dans 
ma désespérance, que, sans s’en douter, elle me faisait la cha- 
rité ! Je l'aidais dans scs pieuses aumônes... je ne l'aimais pas! 
Mais, peu à peu, je reprenais courage... je trouvais le plaisir à 
ce rude travail qui m'avait d’abord répugné... cl quand j'avais, 
le soir, déposé la bêche, avec quelle joie, inconnue jusque-là, 
je me mettais à penser à cette jeune fille ! Je ne l'ai < ais pas 1 
mais un jour, il me fût permis de m'associer ouvertement a l’une 
de ses œuvres charitables... Oh I comme celle bonne action 
faite en commun me rendit fier et heureux I De ce jour seulement 
je commençai a espérer; je mo sontis revivre I je ne l'aimais 
pas... je l’admirais, je l'adorais I 

ANCfcLE. 

De grâce!... 

NORBY, froidement. 

Vous m'avez promis de m’écouter, ma sœur! (avec paulon.) 
Je l’aimais ! Et, diles-moi, n’est-ce pas Dieu lui-même qui 
l'avait placée sur mon chemin? Jamais, peut-être, je no l’eusse 
rencontrée dans son monde ou dans le nnen... jamais, surtout, 
je n'aurais pu, comme je l ai fait, apprécier la puielé, la bonté 
de son âme I 

ANGF.I.E, à part. 

Oh ! mon Dieu I qu’esl-cc donc que j’éprouve? 
norby. 

Vous savez tout mon secret, ma sœur : je puis demander la 
main de cette jeune fille, elle peut me refuser... En perdant co 
dernier espoir, vous devinez ce que deviendrait lord Norby... 
Il n’avait jamais aimé et il voulait mourir... Que sera-ce donc 
maintenant? 

ANGÈLE. 

Ab t milord, Dieu défend le &uicido. 

NORBY, l'observant. 

Mais si la vocation, entraînant cette jeune fille, vient me fa 
ravir pour toujours f car, elle veut, dit-on, elle veut se faire 
soeur ae chanté... comme vousl... 

ANGÈLE, vivement. 

Et son oncle, mylord ? son bienfaiteur qui resterait seul ? 
croyez-vous donc qu’elle n*y a pas songe ? (Elle déchire machi- 
nalement la lettre ou'clle avait écrite.) 

NORBY, avec entrainement. 

Angèle Ifl 

ANGÈLE. 

Je ne puis, je ne dois plus vous écouter, car je ne suis plus 
sœur de charité. 

(Elle fait quelque! pas vers la gauche.) 

NORBY, la suivant. 

(Jn mot, par pitié I... un seul mot ! 

ANGÈLE, prête à disparaître. 

Vivez I (Bile sort par la porte de gauche.) 

SCÈNE IX. 

NORRY, seul. 

Elle m’aime... je n’en puis douter I... et maintenant, j’irais 
porter Iq deuil dans cette famille qui est pour moi l’avenir, la 
vie? nonl non I Paul Bernard m’entendra... il renoncera à ce 
duel fatal, indigne de deux hommes de cœur... c’est luil 

SCÈNE X. 

NORBY', PAUL, T1BURCB. 
paul. 

Vous me pardonnerez de vous avoir fait atteindre, mylord; 
mais Tiburce Durand, mon ami, n’était pas là, et comme notre 
cutretien, quelque soit son but quo j’ignore, ne pouvait avoir 
lieu que devant loi... 

NORRY, avec une grande franchise. 

Non-seulement devant lui. monsieur, mats j'espère qu’il se 
tri minera devant tous nos témoins. 

PAUL, souriant. 

Jo l'espère aussi. 

NORBY, grave. 

Vous vous méprenez sur mes paroles, monsieur I... vendiez 
m’écouter. Je mo suis battu trop souvent, on le sait ; mon 
courage ne peut donc être mis en doute par personne. 

T1BCRCK. 

Parbleu I lord Norby, le premier duelliste de l’Europe I 

NORBY. 

Autrefois, il est vrai, j’eus celte triste réputation. 
racL. 

Nais je ne vois pas... 


NORBY. 

Permettez... lo hasard, comme vous le savez, m’a mis à 
même de connaître, d'honorer la famille du commandant 
Kersadec... et lorsque votre retour imprévu vient apporter la 
joie au sein de cette digne et charmante famille, cédant à un 
mouvement d’orgueil ao caserne, j’irais croiser mon épée avec 
la vôtre? 

TIBUBCB. 

Très-bien 1 

PAUL. 

Mylord !... 

NORBY. 

Et pourquoi? parce que, dans un moment de folle ivresse, 
j’ai légèrement parlé de jeunes et braves officiers dont, le pre- 
mier, je reipecte et j’admire le pays ? s’il en était autrement, 
il y aurait, au moins, ingratitude de ma part. (H montre sa dé- 
coration.) Prenez garde, monsieur; le monde nous reconnaîtrait 
a la croix que nous portons tous les deux, et s'indignerait du 
combat, en nous prenant pour les deux freres. 

TIBUBCB. 

C’est évident! 

PAUL. 

Croyez, mylord. que je regrette autant que vous la fâcheuso 
extrémité à laquelle nous sommes réduits... mais, après ce qui. 
s’est passé... 

NORRY, l'interrompant. 

Oh t je vous comprends, monsieur... il vous faut une répara- 
tion publique, éclatante I eh bien I je ne rougirai pas de vous 
la donner; jo vous la dois... et je suis prêt à déclarer que 
j’ai eu tort... Voilà monsieur, ce que j’avais à vous dire; et, 
maintenant, je suis ù vos ordres. 

TIBURCE, à part. 

Bravo ! 

PAUL. 

Ëo vérité, mylord, la noblesse de vos sentiments m'accable!... 
mats vous oubliez que je représente ici mes compagnons de 
bord... je ne puis accepter votre proposition sans leur consen- 
tement... et comme ils ont tous péri... comme, avant de mourir, 
ils ne m’ont pas dégagé de mon serment, je me vois forcé mal- 
gré moi, de le tenir... et je le tiendrait 

NORBY. 

Ob I mais vous êtes insensé ! 

tiburce, à part. 

Il a donc fait naufrage chez les cannibales? 

PAUL. 

Je mo trouve dans uno situation nouvelle, poignante... ter- 
rible I... mais je vous le répète, renoncer à ce duel serait me 
parjurer... il est inutile d’insister plus long-temps. 

NORBY. 

Ah! j’aurais dû m*en douter! 

TIBURCE, avec force. 

Non! mille fois non! je ne souffrirai pas ce duelstopide; et 
quand je devrais tout dire au commandant... 

PAUL 

Tiburce I... 

TIBURCE. 

Justement il vient de ce côté. 

PAUL. 

Eh bien! j'y consens, messieurs... il sera notre juge; et, 
puisque vous le voulez absolument, je me soumets d avance :» 
sa décision. 

NORDT, bas, mouvement de Joie. 

Ah I mais qu'il ignore, du moins, le nom do votre adver- 
saire. 

PAUL 

Nous vous lo promettons. 

flCÈNX XI. 

Les Mêmes, LE COMMANDANT. 

Le COMMANDANT, apercevant Norby. 

Ab! mylord, j’ospérais encore vous trouver ici. Angèle m’a 
tout appris... et vous me voyez plus satisfait quo surpris. iS’ar- 
réiam ci les examinant.) Eh ! mais, qu’avez-vous donc tous?.,. 

PAUL. 

Lorsque vous êtes entré, commandant, une grave préoccu- 
pation... 

TIBURCE, embarrassé. 

Oui, nous étions-la... il s'agit de... d’uo casus bellil 

LE COMMANDANT. 

Expliquez-vous I 

PAUL. 

Commandant, il vous est arrivé dans votre vio de marin, 
d’avoir a prérider un conseil de guerre? 
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LE COMMANDAIT. 

Sans «Joule. 

PAUL. 

Quelque soit l'intérêt que des circonstances auraient pu vous 
donner pour l'accusé, vous auriez toujours prononcé selon 
votre conscience? 

LE COMMANDANT. 

Je le jure devant Dieul mais, quel rapport? 

TIBURCE. 

Voilà... voilà ce que c’est... Paul... 

LB COMMANDANT. 

Après? 

TlDuace. 

Paul va se battre I 

LB COMMANDANT. 

Lui! l'ai* je bien entendu? (a Paul.) Te battre I to battre! 
et avec qui ? pour quel motir? 

PAUL, d'une voix terme. 

Un gentil homme anglais nous a provoqués, moi et b*s autres 
officiers de la Jfincrv*... Nous ne pouvions nous mettre tous 
contre un seul, le sort fut chargé de décider, et il me désigna... 
Mais forcé de m'embarquer au moment de combattre, sous 
peine de passer pour déserteur, il fut convenu que le combat 
aurait lieu à notre retour en France. 

LE COMMANDANT, désignant Norl./, 

Et monsieur est ?... 

PAUL, vivement. 

Le témoin de mon adversaire. 

LE COMMANDANT, à Norby 
Vous?... mais ce duel est impossible I 
tiburce, » part. 

Allons donc ! 

LB COMMANDANT. 

C’est une folie qui n’a pas do nom I (a Norby.) Si votre com- 
patriote est réellement homme d'honneur, il se rétractera. 

NORBY. 

Déjà, monsieur, il a offert cette rétractation. 

LE COMMANDANT, à Paul. 

Et... toi? 

PAUL. 

l’ai refusé. 

LE COMMANDANT. 

Mais tu n’as donc pas pensé à ceux qui t’aiment? A Clolilde, 
à ta femme!... elle en mourra I 

PAUL. 

J’ai pensé à Clolilde I 

LE COMMANDAM, 

Et ta as refusé? 

TIBURCE, à Paul. 

Le commandant loi-même te désapprouve, (a Norby.) J'cn 
étais sûr. 

norby, à part. 

Quel espoir ? 

PAUL. 

Une dernière question, commandant : Si vous vous étiez 
engagé d’honneur envers des camarades à venger leur que- 
relle, vous croiriez-vous le droit de vous dégager san9 leur as- 
sentiment? 

LE COMMANDANT. 

Non, sans doute... mais, eux-mêmes, seraient les premiers à 
consentir... 

PAUL. 

Et s’ils étaient morts? 

LE COMMANDANT. 

C’est vrai I morts I je l’avais oublié... mais alors... 

PAUL. 

Que feriez-vous ? 

LE COMMANDANT, en proie k une violente émotion. 

Ce que je ferais? (a part.) Ob 1 mais je ne puis mentir, même 
pour sauver sa viel (Haut.) Ce que je ferais?... 

TOU 8. 


Eh bien? 


LE COMMANDANT, avec effort. 

Eh bien !... (D'une vote presque éteinte.) je me battrais I (Mouve- 
ment de Norby et de Tlburce.) t , . 4 

NORDY, k part. % / Zy 

Ah ! c’est mon arrêt que je viens d’entendre ) 

TIBURCE, k part. 

Oh ! ces loupe de mer I 

PAUL, serrant la main do commandant. 

Merci I (Avec calme.) Le commandant a prononcé... ét main- 
tenant, monsieur, vous savez ce qui vous reste à fuire. 

LE COMMANDANT à part. 

C’est horrible 1 Penser que, dans uu instant peut-être... et ne 


pouvoir empêcher... no pouvoir lui dire... lui dire quoi? de 
manquer à sa parole? Allons, du courage I (a Paul, avec un© 
grande émotion.) Va donc, puisqu’il le faut... mais 6onge a nous 
songeai Clolilde 1 songe que j’attends la mort dans l’âme !... 
et tiens bien ton épée, (il sort.) 

SCÈNE EU. 

PAUL, NORBY, TIBURCE. 

TIBURCE. 

Ah î c’est ainsi? Eh bienl messieurs, je vous déclare que 
vous n’avez plus à compter sur moi... l'un de vous deux doit 
mourir, soit I mais vous ne trouverez pas de témoins. 

PAUL. 

Nous nous en passerons. 

NORBY. 

Monsieur, mon hôtel est à quelques pas, le parc à deo:t 
issues, vous avez entendu parler de la façon dont ces sortes 
d’affaires, se règlent en Amérique? 

PAUL. 

Je vous comprends. 

NORBY. 

Allons, puisque vous l’exigez, je suis à vos ordres..* 

PAUL. 

Venez donc I 

scène xxn. 

TIBURCE *eul, puis ANGÈLE, CLOT1LDE. 

TIBURCE. 

C’est qu’ils vont s'égorger à l'américaine... oh! nom nonl 
c’est impossible... défi 

CLO TILDE. 

Mon cousin, Angèle ne nous quitte plus... 

TIBURCE. 


CLOTILDR. 

Si vous saviez comme je suis heureuse î 

TIBURCE. 

Heureuse I oui... sans doute... mais pardon... on m’attend..* 
ANGÈLE. 

Vous avez l’air troublé mon cousin. 

TIBURCE. 

Moi 9 troublé I (a pari.) Je ne crois pas... oh I je ne puis 
abandonner ainsi ces deux fous... Adieu, adieu, mes cousines 1 
(Il aorl précipitamment.) 

SCÈNE XIV. 

ANGÈLE, CLOT1LDE. 

ANGÈLE. 

C’est singulier ! on dirait qu’il se passe ici quelque chose 
d’extraordinaire. 

CLOTILDR. 

Une malice de mon cousin, une surprise qu’on nous mé- 
nage... c’est pour cela que Tiburce avait l’air troublé... 

ANGÈLE. 

Tu as raison, (a pari). Lord Norby n’a pu sans doute parler 
à mon oncle... ce serait trop précipité. 

clotildb. 

A quoi réves-to? Angèle, tu me caches une pense., 

ANGÈLE, avec errution. 

Tu sauras bientôt mon secret. 

CLOTILDB. 

Ponrvu qu’il te rende heureuse I... 

ANGÈLE, pensive. 

Heureuse I..* 

CLOTILDE. 

Je ne veux pas commettre d’indiscrétion... mais je devin' 
en pjrtio... et la verras qo’il y • quelque plaisir à a’habillc.- 
en mariée. 

ANGÈLB. 

Est-ce que lu crois que cela m’ira bien ? 

CLOTILDB. 

Quelle demande! mais, en vérité, nous causons là comn * 
des enfants, de choses futiles. 

ANGÈLE. 

Sais-tu pourquoi ? c’ost que notre bonheur sérieux ne nous 
inquiète plus, et qu’on se délasse des grandes joies par les 
petites. 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes. MARCELINE. 

MARCELINE, accourant étourdiment, une lettre k la main. 
Eolin, je vous trouve I c’est heureux I 

ANGÈLE. 

Qu’y a-t-il donc, Marceline? 
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MARCELIN*. 

fl y a une lettre que voici. * Mademoiselle Ai jïèlel » 

ANGÈLE. • 

Pour moi. (ouvrant la leur**.) O ciel I... mais non... c'est im- 
possible !... j’ai mal lu !... (Bile parcourt do nouveau la lettre avec 
un mouvement fébrile, puis pousse un cri en la laissant échapper de* 
mains.) Ah ! c’cst trop vrai ( 

Marceline, effrayée. 

Ah ! mon Dieu I 

CLOTILDB, de mémo. 

Elle s'évanouit !... 

ANGÊI.E. «e redressant et saisissant Ici mains de ses smurs. 
Taisez-vous I ne me parlez pas!... lo ne puis encore... jo na 
veux pas comprendre... ah ! je deviendrai folio I 

MARCELINE. 

Elle m’effraie I 

CI.OTIt.nE, ramassant la lettre. 

Mais que dit celte lettre ? 

CLOTH DE. lisant haut. 

« Angèle! quand vous lire* ces lignes, j’anrai cessé d>xis- 
■ ter... forcé do tno battre avec Paul Bernard... » Grand 
Diou I 

ANGÈLE, loi arrachant la lettre. 

Mais achève donc, malheureuse I (Elle lit avec une énorme 
factice.! « Forcé de me battre avec Paul Bernard, jo suis résolu 

• à nie faire tuer par lui. . car votre sœur l’aime et vous ne 

• pourriez me pardonner d'attenter à ses jours ... ils me sont 

• sacrés!.. seufje dois mourir !... Vous le voyez, c'était dans ma 
« destinée, comme il est dans la vôtre d’être sœur do charité. » 

SOINS XVI. 

Les Mêmes, LE COMMANDANT, PAUL. 

LE COMMANDANT, tenant Paul embrassé 

Lu voilà ! le voilà ! Paul! mon üls I sauvé I 

CLOTlLDE, à part. 

Ah ! je renais t 

ANGÈLE, avec exaltation. 

Sauvé, dites* vous? et lord Norby a tenu parole!... Oh 1 mais 
cela est afîreu* ! jo dovi»ns égoïste, méchante I Le bonheur de 
Clotdrie. d’une fceur, il me faut le détester, le maudire I car, 
lord Norby, je l'aimai»!... comprenez -vous P 
LE COMMANDANT. 

Angèle I 

A Ni. t LE, tombant h scs pieds en aanglotlant. 

Oh f pardon! pardon'... mais vous voyez bien que ce n’est 
pas ma faute si je pleure... puisque je vous dis quo je l'aimais, 
et qu’on me l’a tué I 

fCÈNE XVII. 

Les Mêmes, NORBY, blessé au bras, TIRURCB. 
noue y, avec force, allant «errer U main UePi'il. 

Non 1 


Ah I vivantl 


ANC E LF, «* relevant avec un cri. 
TiDVftCB. 


Et co n'est pas de aa faute, je vous ên réponds ni de celle 
de Paul... Ah! vous appelez cela le duel à l'américaine? oh 
bien, il est gentil I je vous en fais mon compliment, 

LS COMMANDANT. 


Vous ne m'avez pas dit comment... 

MOBIL. 

Los choses se sont passées? c’est bien simple , commandant. 
Il s’agissait d’un duel à mort, les témoins refusaient de nous 
assister il fallait on finir. Nous avons pris chacun deux pisto- 
lets, et nous sommes entrés dans mon parc, monsieur Paul par 
U porto du Midi, moi par la porte du Nord. Alors a commencé 
ce duel sauvage ou doux adversaires s’épient, se cberchaot 
dans les sinuosités d'un bois comme les bêtes féroces. 


T1BGKCE, à part, 

Ost guilleret I brrr I 

KoaiT, à Paul. 

Ah ! vous y alliez de bon ctrur I chacun do noua était em- 
busqué derrière un arbre, «e démasquer c’étiil mourir. J'avais 
hâte I je fi» un mouvement, une balle vint silQor à mon oreille : 
uno autre la suivit bientôt, et celle fois... 

angèli, A part. 

Ciell 


SAUL. 

En ce moment j’étais désarmé, j’allai droit à vous, vous étiez 
maître de ma vie. 


KOKBT. 

La situation n’a pas changée, morbleu ! votre vie m'appartient 
toujours, j’ai le droit d’on disposer, et je la donne à mademoi- 
selle Clolilde ! Oh I ne vous réjouissez pas encore. Rendez votre 
femme heureuse, sinon io vous brûle la cervelle, c’est mon 
droit. Ah I vous voulez de la tragédie? en voilà 1... (il sert la 
main « Paul.) Et maintenant, commandant, vous savez que j’aime 
mademoiselle Angèle, vous savez... 

LE COMMANDANT. 

Mylord, vous êtes digne d’Angéle; mais jo ne puis que con- 
firmer sa réponse. 

NoaaT , tendant la main A Angèle. 

Vous le voyez, mademoiselle, jo demande la charité I 

angêli, regardant son onde en rougissant es mena ut sa 
main dans celle de Norby. 

Ça coûte si peu de donner. 

TIBCBCB. 

El mm, mon oncle? 


le commandant, faisant passer Marceline auprès de lui. 
Epouse-la donc, et tâche de te faire une position apres, puis 
que avant... 

MARCELINE. 

Soyez tranquille, mon oncle... quand je serai sa femme, j'irai 
lliciler pour lui. 

Tiionci. 

Du tout, je m’y oppose, (a part.) J’aime autant ne pas être... 
SOUs-prefet f 


«Hé 

FIN. 
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